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			« L'héritier du léopard hérite aussi de ses taches. »

			Proverbe bantou












		
 

 

 

						 

			INTRODUCTION

			La fille jumelle

			Elle croyait s'en être débarrassée. Il lui revient en pleine face. Dans son miroir. Elle le constate tous les matins, s'en désole, s'en agace parfois, mais la réalité est implacable. À mesure que Marine Le Pen vieillit, elle ressemble de plus en plus à son père. Voir ses traits évoluer et constater leur gémellité croissante avec ceux de ses aïeux, ce phénomène naturel est extrêmement fréquent. Il arrive à la plupart d'entre nous. Il suffit pour s'en convaincre de comparer les photos d'individus au soir de leur vie issus de deux générations différentes, un père et son fils, une mère et sa fille. Car d'ordinaire, la distinction des sexes joue jusqu'au bout de nos existences. Le fils ressemble au père, la fille à la mère. Pour les femmes, on appelle cette ressemblance qui s'accroît au fil du temps le syndrome de « matriochka », du nom donné aux traditionnelles poupées russes. Dans la famille Le Pen aussi, les poupées s'emboîtent les unes dans les autres, les filles, Marie-Caroline, Yann et Marine, se suivent, une petite-fille, Marion, est entrée dans la carrière. Mais quand on dissèque ce clan familial, quand on passe en revue cette saga secouée de querelles, divorces et trahisons, on finit par s'apercevoir que c'est bien la poupée Marine que l'on extrait de la grosse poupée originelle Jean-Marie. Elle en est le produit, le résultat, la suite, et perpétue son combat. Appelons cela le syndrome de... « patriochka ». Avec le temps, les traits de la fille Le Pen collent de plus en plus à ceux de son géniteur. Les épaules de Marine, 48 ans, se voûtent un peu, la carrure se renforce, le pas s'alourdit et la voix, si longtemps abîmée par une consommation frénétique de tabac, devient de plus en plus rauque. Un jour de colère provoquée par son divorce retentissant avec le fondateur du FN, Pierrette, la mère, balança une saillie en forme d'accusation : « Marine ? C'est le clone de son père ! » La phrase exprimait du dépit. Le père, lui, s'amuse encore de cette ressemblance qui ne cesse de s'affiner. Marine Le Pen, c'est la fille jumelle de son père !

			En 2015, lorsqu'elle était en campagne pour tenter d'enlever la présidence de la région Nord-Pas-de-Calais-Picardie, rebaptisée depuis Hauts-de-France, le fondateur du FN lui trouvait même « un côté Ch'ti, un peu massif », ajoutant, rigolard : « Elle a de faux airs de Jeannette Vermeersch ! » Marine, sous les traits de l'épouse de Maurice Thorez, fille du peuple et stalinienne pur jus, le compliment se voulait vachard. C'était aussi une façon de rendre hommage au côté « grande gueule » de sa fille, à son goût pour la polémique, à sa propension à cultiver une brutalité verbale qui a tout d'un atavisme familial. « Tiens, voilà les bolchos ! » Digne des interjections paternelles, l'interpellation sort spontanément de la bouche de la présidente du FN dès qu'elle aperçoit un journaliste qui a le tort de travailler dans un média classé à gauche. Un tel propos renvoie aux innombrables saillies de son père à l'endroit de la presse lorsqu'elle ne le ménageait pas.

			Longtemps, très longtemps, l'hommage fut réciproque et le lien indéfectible. Pendant plus de quarante ans, Marine Le Pen a fait le choix du père. Elle l'a soutenu, aidé, défendu envers et contre tout, envers et contre tous : contre sa mère, Pierrette, lors de l'explosion du couple, contre les médias qui, à ses yeux, le maltraitaient, contre la justice lorsqu'il était poursuivi pour antisémitisme ou incitation à la haine raciale, contre ses adversaires politiques, mais aussi contre tous ces traîtres qui, lovés dans son dos, fomentaient leurs mauvais coups pour l'évincer, surtout lors de la conspiration mégrétiste.

			Lors du congrès de Tours de janvier 2011, grand-messe organisée pour mettre en scène la transmission du sceptre familial d'une génération à l'autre, Marine Le Pen, tout juste devenue présidente de la PME politico-commerciale fondée par son père trente-neuf ans plus tôt, se lança dans un hommage vibrant et sans aucune réserve ni la moindre nuance, à l'œuvre intégrale de son géniteur. Tel Clemenceau qui prenait la Révolution comme un « bloc », sans distinguer en son sein bons révolutionnaires humanistes et bienveillants et mauvais révolutionnaires excessifs et sanguinaires, Marine Le Pen appréhenda le Front national comme un bloc, uniforme, juste et parfait. Saluant « la droiture, la noblesse d'âme, la persévérance, la vision et la bravoure » de son père, elle acclama son courage d'avoir mis, toutes ces années durant, ses innombrables qualités au service du Front national. Et l'héritière conclut, émue : « Nous mesurons désormais à quel point Jean-Marie Le Pen a eu raison. » Raison sur tout, tous, et tout le temps. « Détail » compris. 

			Les saillies antisémites, les dérapages racistes, les incitations à la violence, la xénophobie érigée en fil rouge de ses actes et paroles, Marine Le Pen a tout accepté, tout défendu, tout soutenu des propos de son père. Jusqu'au jour où le poids lourd est devenu poids mort, où le « boulet de canon », comme il se surnomme, s'est fait boulet tout court. Le vieil homme est devenu gênant. Il a fallu l'éliminer. L'opération, chaotique, a duré plus d'un an. Elle a été émaillée de coups de théâtre familiaux, de renversements de situation, de rebondissements juridiques, mais Marine Le Pen est arrivée à ses fins. Elle a enterré vivant, enfin, moribond, son père et prédécesseur à la tête du Front national. L'exclusion du fondateur d'un parti politique influent par sa propre fille est un cas unique dans l'Histoire. Nulle part et jamais, le même type de règlement de comptes ne s'était déjà produit. Il a fallu que l'extrême droite et, mieux encore, la tribu Le Pen invente un scénario aussi improbable. Cet acte est révélateur de la vraie nature de Marine Le Pen.

			Il vient couronner une douzaine d'années de purge ininterrompue. À partir de 2003, Marine Le Pen a commencé par évincer, ou plutôt par faire évincer par son père, un à un, tous les obstacles qui se dressaient sur la route de son ascension. Elle ne cessait de le mettre en garde contre les mauvais génies qui peuplaient, selon elle, son entourage, de Marie-France Stirbois à Carl Lang en passant par Jean-Claude Martinez, Jacques Bompard et beaucoup d'autres, toutes les figures historiques du parti d'extrême droite sont passées à la trappe. Et puis l'héritière a fini par exécuter son propre père. Jean-Marie Le Pen se désole de l'attitude de l'ingrate. Il pronostique qu'elle ne pourra jamais être élue présidente de la République car elle « manque d'humanité » et « n'aime pas les gens ». Venant du diable de l'extrême droite française, la leçon d'humanisme est plutôt gonflée, et même carrément cocasse. « On ne peut pas élire quelqu'un qui traite son père de la sorte », ressasse le vieil homme. Il répète qu'elle paiera sa vie durant le « prix du parricide ». Le lien pourtant n'a jamais été totalement rompu sur le plan... financier. À l'orée de la campagne présidentielle de 2017, Jean-Marie Le Pen a pris un malin plaisir à prêter six millions d'euros à sa fille par l'intermédiaire de la Cotelec, la société de financement du FN qu'il a créée il y a déjà trente ans. Il n'y a là nulle charité de sa part. En 2015, il a même chargé ses avocats de faire modifier ses dispositions testamentaires personnelle pour priver sa benjamine de tout héritage... Mais en finançant sa campagne présidentielle, Le Pen cherche à montrer à sa progéniture qu'elle ne se libérera jamais totalement de sa tutelle. Déjà, en 2015, au plus fort de l'affrontement qui aboutit à son éviction, il avait financé sa campagne des régionales dans le Nord-Pas-de-Calais-Picardie et celle de la quasi-totalité des autres chefs de file frontistes, à l'exception de l'énarque honni, Florian Philippot dans le Grand Est, et de la petite-fille chérie, Marion Maréchal-Le Pen, en Paca, qui n'avait osé le lui demander. 

			Mais Marine, elle, a donc eu encore besoin de l'argent de papa, hier aux régionales, comme demain à la présidentielle. Conquérir son indépendance financière, on le sait, c'est l'acte le plus délicat pour un enfant. Surtout en période de crise. L'âge de l'émancipation et du départ du cocon familial est de plus en plus tardif. Il y a une quinzaine d'années, une comédie d'Étienne Chatiliez remporta un grand succès populaire en moquant ce phénomène à travers le cas d'un personnage, Tanguy, qui refusait obstinément de prendre son envol alors qu'il avait déjà 28 ans. Marine Le Pen, elle, a vécu chez papa jusqu'à l'âge de... 45 ans ! Elle n'a quitté le domaine de Montretout, perché au sommet de la colline de Saint-Cloud, qu'à la fin de l'été 2014... 

			« Jean-Marie était pupille de la nation, Marine est une fille à papa1 », balance Carl Lang, l'ex-fils spirituel bien-aimé du patriarche, sacrifié sur l'autel des ambitions de la benjamine. « Ma fille est une bourgeoise. Marine n'a pas souffert matériellement, elle a eu une vie de confort2 », insiste Jean-Marie Le Pen.

			Judicieuse sur le plan financier, la perfidie est injuste sur le plan psychologique. La benjamine des filles du chef a souffert de la notoriété sulfureuse du nom de Le Pen. Pour couper le cordon, elle s'applique à le faire oublier et à ne plus faire campagne que sur son seul prénom. Il n'est plus question que de déclencher une « vague Marine ». Le nom de Le Pen, si lourd à porter au fond des urnes, est déjà effacé de la propagande, même s'il ne peut l'être des bulletins de vote. Le nom du parti, Front national, s'évanouit lui aussi au profit du « Rassemblement Bleu Marine », coquille vide qui a pour seul intérêt de cacher l'infamant FN. Quant à l'emblème historique, la flamme tricolore importée du parti néofasciste italien, le MSI, à la création du FN en 1972, voilà que Marine Le Pen a décidé de le faire disparaître de ses documents de campagne pour 2017 au profit d'une intrigante rose bleue. Le nom, le sien et celui du parti, les symboles, l'opération de grand nettoyage marketing continue. Mais cette offensive de com ne saurait masquer la gémellité, ou plutôt la filiation idéologique qui relie la fille au père.

			Le profil atypique de Marine Le Pen ne saurait cacher non plus la nature antirépublicaine maintenue du parti. Car au fond, la présidente du FN est une... « bobo ». Eh oui ! Le qualificatif étonnera sans doute, mais il colle bien au style et au niveau de vie de la benjamine des filles Le Pen. L'écrivain et journaliste américain du New York Times, David Brooks, auquel on doit l'invention du mot, contraction des termes « bourgeois » et « bohême », insistait sur le côté à la fois branché, nonchalant et méprisant d'individus à fort pouvoir d'achat convaincus de jouir d'une certaine supériorité sur les autres catégories de population. Des caractéristiques que l'on retrouve dans l'attitude et le mode de vie de Marine Le Pen.

			La patronne du FN dispose d'abord d'un patrimoine immobilier conséquent composé, en particulier, d'une maison à la Celle-Saint-Cloud, dans le coquet département des Yvelines, d'une villa de 180 mètres carrés à Millas, dans les Pyrénées-Orientales, et de parts dans les SCI qui détiennent les demeures familiales de Montretout à Saint-Cloud et de La Trinité, en Bretagne, un patrimoine dont Marine Le Pen a malencontreusement sous-estimé l'évaluation auprès de la Haute autorité pour la transparence de la vie politique créée après l'affaire Cahuzac, ce qui lui vaut d'être sous le coup d'une enquête judiciaire. 

			La présidente du FN jouit, en outre, d'un niveau de revenus élevé et mène une vie plutôt « bohème » voire un rien « bordélique » au sein d'une famille recomposée avec son compagnon Louis Alliot, après deux divorces avec Franck Chauffroy puis Éric Iorio. Autant d'indices qui contribuent à expliquer les positions somme toute plutôt souples de la présidente du FN, au regard des canons de sa famille politique, sur plusieurs sujets sociétaux, comme le remboursement de l'IVG, l'homosexualité ou le mariage pour tous qu'elle s'est gardée d'aller combattre dans la rue.

			Marine Le Pen n'a rien d'une progressiste. Mais elle aime à moquer la « ringardise » de ces « cathos tradis coincés » qu'elle n'apprécie guère. Surtout, elle s'est posée en défenseure des communautés cibles de l'islam radical à commencer par les femmes et les homosexuels. Soucieuse de défendre les droits de ces deux groupes, Marine Le Pen a ainsi tous les traits d'une... bobo chez les fachos. Ce profil, elle tente parfois d'en jouer en externe pour cultiver sa singularité dans les médias et auprès d'un électorat plus jeune et féminin, mais il lui pèse souvent en interne, au sein de l'extrême droite, où de nombreux courants et personnages lui reprochent ce positionnement.

			En fait, plus que bobo chez les fachos, Marine Le Pen est une « bobo-facho », c'est-à-dire qu'elle incarne une nouvelle tendance de l'extrême droite du XXIe siècle, branchée et « moderne », presque... « cool » ! Or, ce n'est pas l'humanisme, mais le racisme antimusulman de Marine Le Pen, un racisme qui dépasse largement la seule lutte contre l'extrémisme islamiste pour viser en bloc tous les musulmans, une « mode » idéologique qui dépasse largement le cadre étroit du FN, qui l'a transformée en icône « bobo » de l'extrême droite. Et c'est sans doute parce qu'elle ne supporte pas d'être ainsi taxée que Marine Le Pen diabolise le bobo. Cette figure démoniaque est l'incarnation du Mal, le diable cosmopolite et mondialiste que les nationaux se doivent de combattre. Dans la bouche de la présidente du FN, c'est devenu l'insulte suprême. Le bobo est son ennemi imaginaire préféré, un individu hédoniste insouciant de la menace de l'islamisme radical, indifférent à l'intérêt général qu'il sacrifie au profit de son petit confort personnel.

			Façon, une fois encore, de briser l'image que son miroir lui renvoie. À la fois fille et jumelle de son père, Marine Le Pen ne s'aime pas et ne se supporte guère. Moins encore depuis qu'elle a procédé à l'élimination de celui qui lui avait tout donné.

			Il y a trente ans, après le départ soudain de sa mère, Pierrette, qui avait fui Montretout au bras d'un autre, Marine, la benjamine, la préférée, la chouchoute, « Marinou » comme il la surnommait, avait clamé son admiration et son amour à son père, Jean-Marie, celui qu'elle appelait « l'homme de ma vie ».

			On peut tuer l'homme de sa vie, on ne réussit jamais à s'en débarrasser totalement.


			

			
				
					1. Entretien avec l'auteur, 18 novembre 2016.

				

				
					2. Entretien avec l'auteur, 9 novembre 2016.

				

			

		


		
 

 

 

						 

			1

			Comment elle a mangé son père

			Marine Le Pen dort mal. La nuit, dans sa coquette maison de La Celle-Saint-Cloud (Yvelines), dans cette banlieue ouest de Paris où la quiétude résidentielle le dispute au confort bourgeois, il arrive que la présidente du Front national se réveille en sursaut. Le fantôme d'un vieillard vient troubler son sommeil. Le spectre affiche ses 88 ans et se déplace difficilement. Il cherche ses mots, ne termine plus ses phrases, ses souvenirs se mélangent. Mais lorsqu'il parvient à rassembler ses dernières forces, il réussit encore à lui susurrer du bout des lèvres, d'un ton rauque, dans un ultime effort : « Je suis ton père... Marine, c'est moi... Je suis ton père... »

			Jean-Marie Le Pen, le Dark Vador du marinisme. La figure du vieux leader d'extrême droite n'en finit plus de hanter le repos de son héritière. Marine, sa benjamine, sa préférée, sa fille chérie, sa « Marinou », comme il l'a si longtemps désignée, celle à qui il avait tout passé, tout donné, tout offert, Marine, donc, a osé l'impensable : elle l'a exclu du parti qu'il avait lui-même fondé en octobre 1972, puis dirigé d'une main de fer pendant trente-neuf ans. Elle l'a renvoyé à la marginalité dans laquelle il s'était retrouvé enfermé durant trois décennies avant de ressusciter l'extrême droite française, ce vieux courant politique que l'on avait cru englouti à jamais dans les compromissions de Vichy et de la collaboration.

			Jean-Marie Le Pen s'est rêvé trônant en bonne place dans les livres d'histoire, craint, redouté et finalement respecté et adoubé par cet « établissement » qu'il aura pourfendu sa vie durant. Il achève sa trajectoire en vieillard gâteux et diabolique, incarnation du mal absolu aux yeux du pays, un débris ressassant ses obsessions racistes et antisémites, abandonné de tous dans son antre décrépit de Montretout planté sur la colline de Saint-Cloud. Tout ça par la faute de sa propre fille qui s'essuie les pieds sur son cadavre politique pour se préparer un destin doré et respectable.

			Au Front national, les histoires d'héritage finissent mal, en général... Elles sont en tout cas l'objet de règlements de comptes sans pitié, de trahisons soudaines et de retournements de situation stupéfiants. En 1976, l'héritage du cimentier Hubert Lambert offrit à Jean-Marie Le Pen, et à toute sa famille, un nouveau statut et les fit basculer dans un nouvel univers. Un cadeau inespéré pour entrer dans un monde luxueux de parvenus enfin débarrassés du souci du lendemain. Mais l'acquisition de cette fortune inattendue ne se fit pas sans douleur. Elle donna lieu à des années de conflits et de procédures en tout genre avec l'un des cousins du défunt. La tribu Le Pen subit une multitude d'intimidations et de menaces, sans compter d'innombrables enquêtes journalistiques sur les conditions contestées de ce don du ciel. Quarante ans plus tard, la transmission de l'héritage politique de Jean-Marie Le Pen donna lieu à une bataille tout aussi féroce.

			Un huis clos familial fascinant et sordide à la fois, fascinant parce que sordide, un grand déballage qui ne révéla au fond pas grand-chose de la personnalité du vieux chef du Front national, dont la brutalité était déjà connue de tous, mais qui dévoila des pans entiers de la vraie nature de sa fille Marine.

			Quand Marine Le Pen a le « papy blues »

			Colérique, acharnée, impitoyable. Pour l'inciter à « rompre définitivement » avec Jean-Marie Le Pen, Florian Philippot l'a convaincue de l'avantage politique considérable qu'elle pouvait en tirer pour asseoir son statut de candidate à l'Élysée. Évacuer tout sentimentalisme au profit d'une froide rationalité, sacrifier le lien paternel sans laisser poindre la moindre forme d'indulgence, c'était démontrer qu'elle était désormais mûre et prête à exercer les plus hautes responsabilités.

			Ainsi, à peine l'exclusion de Jean-Marie Le Pen prononcée, les plus proches soutiens de sa fille, Florian Philippot, évidemment, le sénateur-maire de Fréjus (Var) David Rachline, ou encore le délégué général du FN Nicolas Bay, se sont relayés dans les médias pour chanter les louanges d'une « femme d'État » dont « la main n'a pas tremblé ». Faire passer l'intérêt du parti, et donc demain celui du pays, avant ceux de la famille, quelle plus belle preuve de patriotisme, et donc de courage, pour qui prétend conduire un jour les destinées de la France ? Vraiment ? Ce tableau vendu à l'opinion par les huiles frontistes n'a pourtant pas grand-chose à voir avec la réalité. Car ce n'est pas ainsi que Marine Le Pen a vécu en son for intérieur cette interminable guerre familiale qui a duré plus de six mois. Ses plus proches le savent, la présidente du Front national est psychologiquement friable. Elle est sujette à de fréquentes sautes d'humeur. Lorsqu'elle se sait en tort, prise en défaut de cohérence, surprise en plein acte de déloyauté, Marine Le Pen s'énerve facilement. Et subitement. Ce genre de réactions est extrêmement fréquent chez les personnalités orgueilleuses, un trait de caractère dominant chez elle qui ne supporte guère la contradiction. Au fil des épisodes du conflit avec son père, la patronne du FN est apparue plus irritable que jamais. « Il me fait chier, il me fait chier, il me fait chier ! ! ! » Les murs ont plus d'une fois tremblé au « Carré », le surnom du siège du parti à Nanterre (Hauts-de-Seine), lorsque Marine Le Pen s'emportait contre celui qu'elle moquait alors en... « papy Danielle ».

			Signe de son trouble profond, l'héritière, qui s'applique depuis des années à n'appeler publiquement son géniteur que « Jean-Marie Le Pen », et même « Le Pen » tout court, a souvent lâché l'expression « mon père » pour le qualifier au plus fort de la tempête. Comme si Freud s'invitait à la table familiale au moment de trancher ce nœud gordien. Avant de confesser sa souffrance devant quelques journalistes sur un mode plus intime encore : « J'aurais préféré accoucher une deuxième fois de mes jumeaux plutôt que de vivre ça3 ! »
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